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    Chapitrepremier


    Une étrange variété de plante grimpante…


    Des feuilles panachées brunâtres s’enroulaient autour de la liane qui étranglait lentement le tronc lisse d’un sapin baumier. De la sève suintant de son écorce blessée, ses branches desséchées inclinées vers le sol, l’arbre semblait appeler au secours dans l’air frais et humide de la matinée. Sur toute la longueur de la liane, à intervalles irréguliers, des cosses scrutaient les alentours comme si elles redoutaient que des témoins surprennent cet assassinat végétal.


    Évoquant une créature déjà immonde de son vivant, l’odeur de décomposition avait attiré l’attention de Richard. Il passa une main dans ses cheveux épais pendant que son esprit émergeait des brumes du désespoir, ramené à la réalité par la découverte de la plante tueuse. Puis il regarda autour de lui pour voir s’il y en avait d’autres. Rien. Tout semblait normal. Caressés par la brise, les érables du haut plateau de la forêt de Ven arboraient fièrement leur nouveau manteau cramoisi. Avec les nuits plus froides, leurs cousins des bois de Hartland, dans les plaines, se mettraient bientôt à l’unisson. Derniers à succomber aux assauts de l’automne, les chênes conservaient stoïquement leur feuillage vert sombre.


    Pour avoir passé la plus grande partie de sa vie dans les bois, Richard connaissait toutes les plantes, même si leurs noms lui échappaient parfois. Depuis sa petite enfance, son ami Zedd l’associait à son incessante quête d’herbes «spéciales». Expliquant pourquoi elles poussaient à certains endroits et pas ailleurs, il lui avait montré lesquelles chercher et avait profité de leurs longues promenades pour lui apprendre le nom de tout ce qu’ils voyaient. Souvent, ils s’abandonnaient simplement au plaisir de longues conversations. Le vieil homme, qui traitait Richard comme un égal, posait autant de questions qu’il fournissait de réponses. Ainsi, il avait stimulé la soif de connaissances de son protégé.


    Malgré cette formation exhaustive, Richard n’avait vu cette variété de liane qu’une fois… et ce n’était pas au cœur de la nature. Dans la maison paternelle, au fond du vase en argile bleu fabriqué quand il était enfant, ilavait trouvé un petit morceau de la plante… Marchand de son métier, son père voyageait beaucoup pour se procurer des objets rares ou exotiques. Lespuissants de leur communauté lui rendaient de fréquentes visites, intéressés par ce qu’il avait déniché. Amoureux de la recherche plus que de la découverte–et surtout de la possession– il se séparait sans rechigner de sa dernière trouvaille, trop heureux de se mettre en quête de la suivante.


    Depuis sa plus tendre enfance, Richard aimait rester près de Zedd pendant que son père était au loin. Michael, son frère aîné, se désintéressait de la nature, ne supportait pas les bavardages décousus du vieil homme et préférait de loin la compagnie des gens importants. Cinq ans plus tôt, Richard avait quitté la maison familiale pour vivre seul. Au contraire de son frère, toujours trop occupé, il allait souvent voir leur père. En cas d’absence, unmessage déposé dans le vase bleu l’informait des dernières nouvelles, résumait les rumeurs intéressantes ou décrivait la plus récente merveille vue par son géniteur.


    Trois semaines plus tôt, quand Michael lui avait annoncé qu’on venait d’assassiner leur père, Richard avait aussitôt couru jusqu’à sa maison. Tant pis si son frère avait insisté pour qu’il n’en fasse rien, convaincu que c’était inutile! N’avait-il pas depuis longtemps passé l’âge où on obéit à son aîné?


    Pour lui épargner un choc, on ne lui avait pas laissé voir le cadavre. Mais les flaques de sang noir et sec, sur le plancher, parlaient d’elles-mêmes. À son approche, les gens s’étaient tus –sauf pour lui manifester une compassion qui attisa son chagrin. Mais plus tard, il avait capté des bribes de conversation au sujet des… créatures… qui franchissaient la frontière. Un mélange d’histoires plausibles et de rumeurs délirantes.


    La sorcellerie!


    La petite maison de son père était ravagée comme par une tornade. Parmi les rares objets intacts, le vase bleu reposait toujours sur une étagère. Aufond, il avait découvert un petit morceau de la plante tueuse –encore dans sa poche aujourd’hui. Mais le sens de cet ultime message lui échappait…


    Richard sombra dans le chagrin, puis dans la dépression, et se sentit abandonné bien qu’il eût encore son frère. Avoir atteint l’âge d’homme ne le protégea pas du sentiment d’être orphelin et seul au monde. Un désespoir qu’il avait déjà connu lors du décès de sa mère, des années plus tôt. Même si son père voyageait par monts et par vaux –souvent des semaines entières–, Richard savait qu’il était quelque part et qu’il reviendrait.


    À présent, il ne reviendrait plus.


    Et Michael ne le laisserait pas participer à la traque du meurtrier! Les meilleurs pisteurs de l’armée s’en chargeaient. Pour son propre bien, Richard–prétendait-il!– ne devait pas s’en mêler. Dans ces conditions, le jeune homme n’avait pas jugé utile de lui montrer le dernier message de leur père.


    Mais il était parti dans la forêt tous les jours, décidé à trouver la liane. Trois semaines durant, il avait arpenté les sentiers des bois de Hartland, ycompris ceux qu’il était seul à connaître. En vain!


    Alors, malgré ce que lui dictait la logique, il céda aux voix qui murmuraient dans son esprit et monta sur le haut plateau de la forêt de Ven, près de la frontière. Les voix lui répétaient sans cesse qu’il savait quelque chose sur les raisons de la mort de son père. Elles le défiaient, lui faisaient entendre l’écho de pensées qui dansaient à la limite de son conscient et se moquaient de son aveuglement. Mais c’était sûrement son chagrin qui lui jouait des tours–rien de réel, en somme.


    Persuadé que trouver la liane lui fournirait un début de réponse, il ne savait plus que penser. Les voix ne le harcelaient pas, elles… boudaient. Certain que tout venait de son esprit, il s’ordonna de cesser d’attribuer à ces murmures une vie propre. Zedd aurait été navré qu’il s’abandonne à ces fantaisies.


    Richard regarda le grand sapin baumier agonisant et repensa à la mort de son père. La liane était présente dans les deux cas, et elle assassinait cet arbre. Il n’y avait rien de bon dans tout ça. Et s’il ne pouvait plus sauver son père, rien ne l’obligeait à laisser le végétal commettre un autre meurtre. Saisissant la tige, il tira, banda ses muscles et arracha de l’écorce les vrilles noueuses.


    Alors, la plante l’attaqua!


    Une cosse frappa le dos de sa main gauche, le forçant à reculer sous l’effet de la douleur et de la surprise. Quand il inspecta la blessure, il repéra une minuscule épine enchâssée dans sa chair. Maintenant, il n’y avait plus de doute. La liane était maléfique.


    Pour extraire l’épine, Richard voulut prendre son couteau, mais il ne le trouva pas à sa ceinture. D’abord étonné, il se maudit d’avoir laissé le chagrin lui faire oublier une précaution aussi élémentaire. Emporter son couteau dans la forêt allait pourtant de soi! Du bout des ongles, il tenta de déloger l’épine. Comme si elle était vivante, elle s’enfonça encore. De plus en plus inquiet, il passa l’ongle de son pouce sur l’entaille en appuyant très fort. Peine perdue! Plus il insistait, plus le petit corps étranger s’enfonçait. En proie à une nausée aggravée par ses manœuvres inutiles, il renonça.


    L’épine avait disparu dans un cloaque de sang…


    Richard regarda autour de lui et avisa les feuilles d’automne mordorées d’un arbuste lesté de baies violettes. Au pied du végétal, nichée dans les replis d’une racine, il trouva ce qu’il cherchait: une fleur d’aum. Soulagé, il coupa la tige fragile à ras du sol et, la pressant doucement, fit couler sur sa blessure une sève épaisse claire comme de l’eau. Mentalement, il remercia Zedd de lui avoir enseigné que les fleurs d’aum favorisaient la guérison des plaies. Leurs feuilles dentelées lui rappelaient toujours son vieil ami…


    La sève apaiserait la douleur, mais ne pas pouvoir retirer l’épine l’inquiétait. D’autant qu’il la sentait toujours se tortiller comme un ver dans sa chair.


    Richard s’accroupit, creusa du bout des doigts un petit trou dans la terre, repiqua la fleur d’aum et entoura la tige de mousse pour qu’elle s’enracine plusfacilement.


    Soudain, un silence de mort tomba sur la forêt. Richard leva la tête et cligna des yeux quand une ombre noire, au-dessus de lui, rasa la cime des arbres en émettant un étrange sifflement. La taille de cette ombre était effrayante. Les oiseaux s’envolèrent des branches dans un concert de piaillements et s’éparpillèrent dans toutes les directions. Richard plissa les yeux pour mieux voir à travers les trouées de la frondaison vert et roux et aperçut une énorme créature rouge. Bien qu’il fût incapable de l’identifier, les rumeurs –et les histoires vraies– sur les monstres qui franchissaient la frontière lui revinrent à l’esprit et il se sentit glacé de terreur jusqu’aux os.


    La liane était maléfique, pensa-t-il de nouveau. Et la bête volante n’avait rien à lui envier. Il se souvint soudain d’un vieux dicton: «Le mal engendre toujours trois enfants.» Inutile de réfléchir des heures pour conclure qu’il n’avait aucune envie de connaître le troisième!


    Ignorant sa peur, il se mit à courir.


    Des radotages de gens superstitieux, voilà pour les dictons! Mieux valait tenter d’en savoir plus sur le monstre. Quelle créature rouge pouvait être aussi grosse? Rien d’aussi imposant n’était capable de voler. Ce devait être un nuage, ou un jeu de lumière…


    Non, inutile de se leurrer. Ce n’était pas un nuage…


    Richard leva la tête sans ralentir et ne vit rien de plus. Il courait vers le chemin qui serpentait autour de la colline, offrant une vue dégagée sur le ciel. Tandis qu’il sautait au-dessus des troncs d’arbres morts et des ruisseaux, des branches encore lourdes des pluies de la veille lui flanquaient de formidables gifles. Les buissons d’épineux déchiquetaient les jambes de son pantalon. Desflaques irrégulières de lumière l’incitaient à lever les yeux, puis l’éblouissaient pour mieux l’empêcher de voir. Haletant, le front couvert d’une sueur froide, il sentait son cœur s’affoler, poussé aux limites de sa résistance par la vitesse à laquelle il dévalait la pente. Manquant de peu s’étaler, il émergea enfin du couvert des arbres et déboucha sur le sentier.


    Il repéra aussitôt la créature, beaucoup trop loin de lui pour qu’il puisse l’identifier. Il aurait pourtant juré qu’elle avait des ailes. Afin de s’en assurer, il plissa les yeux et mit une main en visière. Mais le monstre disparut derrière une colline, trop vite pour qu’il voie s’il était vraiment rouge.


    À bout de souffle, Richard s’assit sur un rocher, au bord du sentier. Cassant machinalement les brindilles mortes d’un arbrisseau, près de lui, ilbaissa les yeux sur le lac Trunt, dont les eaux miroitaient au pied de la colline. Devait-il tout raconter à Michael? La liane tueuse et la créature rouge dans le ciel? Son frère éclaterait de rire en l’entendant parler du «monstre». Comme il s’était lui-même esclaffé de ce genre de fables…


    Mieux valait ne rien dire. Sinon, Michael serait furieux qu’il se soit aventuré près de la frontière. Et qu’il ait désobéi à l’ordre de ne pas poursuivre le meurtrier. Pour le couver comme ça –ce n’était pas très loin du harcèlement–son frère devait beaucoup l’aimer, il en avait conscience. Devenu adulte, il avait le droit de se moquer des diktats fraternels. Mais ça ne l’empêcherait pas de devoir supporter les regards désapprobateurs…


    Richard cassa une autre brindille. Pour se défouler, il la jeta sur un rocher plat. Puis il décida de ne pas se sentir persécuté. Michael passait son temps à dire aux gens ce qu’ils devaient faire. Même leur père n’y avait pas échappé.


    Était-ce vraiment le moment de critiquer son frère? Alors qu’un grand jour s’annonçait pour lui? Dans quelques heures, il accepterait la charge de Premier Conseiller. Désormais, il serait responsable de tout. Pas seulement de la cité de Hartland, mais de toutes les agglomérations, villes ou villages, de Terre d’Ouest. Sans oublier les gens des campagnes! Oui, responsable de tout et de tous. Michael méritait le soutien de Richard. Et il en avait besoin. Après tout, lui aussi avait perdu son père…


    L’après-midi, il y aurait chez Michael une cérémonie puis une grande fête. Des gens importants venus des quatre coins de Terre d’Ouest y assisteraient. Richard aussi était invité. Tant mieux, car le banquet serait à la hauteur de l’événement, et il avait une faim de loup!


    En réfléchissant, Richard scrutait la berge opposée du lac Trunt, en contrebas. De cette hauteur, les eaux limpides laissaient voir des alternances de fonds rocheux tapissés d’algues vertes autour de certains grands trous. Aubord du lac, la piste des Fauconniers serpentait entre les arbres, parfois en terrain découvert. Richard avait souvent emprunté cette partie du sentier. Auprintemps, les eaux du lac, grossies par les pluies, la transformaient en bourbier. Si tard dans l’année, la terre serait sèche. Plus loin au nord et au sud, à travers la forêt de Ven, la piste s’approchait dangereusement de la frontière. Prudents, la plupart des gens lui préféraient les sentiers des bois de Hartland. Forestier accompli, Richard y avait accompagné plus d’un voyageur. Enmajorité des dignitaires en déplacement plus intéressés par le prestige d’avoir un guide local que par son sens de l’orientation.


    Richard sursauta. Il venait de capter un mouvement. Intrigué, il fixa un point, sur la berge la plus éloignée du lac.


    Une ombre passa derrière un mince écran de végétation. Plus de doute possible: un être humain suivait la piste. Son ami Chase? Sans doute… À part un garde-frontière, qui s’aventurerait par là?


    Richard sauta de son rocher, jeta au loin les brindilles et avança de quelques pas. La silhouette venait d’atteindre la berge du lac et marchait àdécouvert.


    Ce n’était pas Chase, mais une femme. Et vêtue d’une robe, en plus de tout! Comment pouvait-on être stupide au point d’errer ainsi accoutrée dans les profondeurs de la forêt de Ven? Richard regarda l’inconsciente apparaître et disparaître à sa vue au gré des détours de la piste. Sans se précipiter, elle avançait d’un bon pas, comme l’eût fait un voyageur expérimenté. Ce qu’elle devait être, puisque personne ne vivait au bord du lac…


    D’autres mouvements attirèrent l’attention de Richard. Sondant la piste, il constata que la femme était suivie. Trois hommes –non, quatre!– habillés de manteaux à capuche de forestiers. Passant furtivement de rocher en arbre et d’arbre en rocher, ils restaient à bonne distance de la voyageuse –sans jamais la quitter des yeux.


    Richard se tendit, tous les sens en alerte.


    Ces hommes traquaient une proie.


    De toute évidence, il venait de rencontrer le troisième enfant du mal.

  


  
    Chapitre 2

    Richard resta un instant immobile, indécis. Comment être sûr – avant qu’il soit trop tard – que les quatre hommes traquaient vraiment la femme ? Et en quoi cela le concernait-il ? D’autant plus qu’il n’avait pas son couteau. Contre autant d’adversaires, il n’aurait aucune chance.

    Il regarda la femme avancer.


    Puis il observa ses poursuivants.


    Quelles chances avait la voyageuse ?


    Il se ramassa sur lui-même, muscles noués et durcis par l’effort. Que pouvait-il faire ? se demanda-t-il, le cœur battant la chamade. Le soleil matinal lui brûlait le visage et la peur accélérait sa respiration.


    Alors, une idée lui vint. Un raccourci donnait sur la piste des Fauconniers, à un endroit que la femme atteindrait dans quelques minutes. Mais où était-il exactement ? La piste principale contournait le lac, gravissait la colline par la gauche et passait là où il se tenait. Si elle ne bifurquait pas, il pouvait attendre la voyageuse et l’avertir du danger. Mais que faire ensuite ? De plus, les hommes l’attaqueraient sans doute avant. Cédant à une impulsion, Richard commença à dévaler la piste.


    S’il rejoignait la femme avant l’attaque – et avant l’embranchement – il pourrait lui faire emprunter le raccourci. Ce chemin conduisait hors de la forêt, sur un plateau, puis s’éloignait de la frontière, vers Hartland. Là où ils trouveraient de l’aide. Et s’ils se décidaient assez vite, il pourrait dissimuler leurs traces et les quatre hommes ne s’apercevraient de rien. Croyant leur proie sur la piste principale, ils comprendraient leur erreur trop tard, quand Richard et sa protégée seraient depuis longtemps en ville.


    Mal remis de sa course précédente, Richard haleta comme jamais en dévalant la pente raide. La piste s’enfonçant de nouveau entre les arbres, il ne risquait pas que les quatre chasseurs le voient. Au pied des antiques pins qui flanquaient le sentier, un tapis d’aiguilles étouffait le bruit de ses pas…


    Richard ralentit un peu et chercha du regard le chemin latéral. Il ignorait quelle distance il avait parcourue et la forêt ne lui offrait aucun point de repère. Où était ce maudit raccourci ? Passer devant un sentier aussi étroit sans le voir était si facile !


    Richard continua avec l’espoir de découvrir le raccourci derrière chaque tournant de la piste. Que dirait-il à la femme quand il la rejoindrait ? Et si elle le prenait pour le complice de ses poursuivants ? Si elle avait peur de lui ? Si elle refusait de le croire ? Il n’aurait pas beaucoup de temps pour la convaincre de ses bonnes intentions…


    Au sommet d’une petite butte, il chercha de nouveau la bifurcation, ne vit rien et continua à courir. Hors d’haleine, chaque inspiration lui était une torture. Mais s’il n’atteignait pas l’embranchement avant la voyageuse, ils seraient piégés, leurs seules options restant de courir plus vite que les quatre hommes… ou de les combattre. Dans son état de fatigue, les deux possibilités n’étaient pas envisageables.


    Cette idée lui redonna un peu de force. De la sueur ruisselait dans son dos et sa chemise lui collait à la peau. La tiédeur matinale semblait avoir cédé la place à une chaleur étouffante, mais c’était une illusion due à l’épuisement. Au bord du chemin, les arbres défilaient si vite qu’il ne les distinguait presque plus…


    Juste avant un tournant abrupt, vers la droite, il repéra au dernier moment l’entrée du raccourci. Une rapide inspection du sol lui apprit que la femme n’était pas encore passée. Soulagé, il s’agenouilla, s’assit sur les talons et essaya de reprendre son souffle. La première partie de son plan était un succès ! Il avait battu la voyageuse de vitesse. Restait à la persuader de le suivre…


    La main droite comprimant son point de côté, le souffle encore court, il se demanda pour la première fois s’il n’était pas en train de se ridiculiser. Et s’il s’agissait d’une jeune fille et de ses frères ? D’un jeu, peut-être… Ce serait lui, le dindon de la farce ! Et tout le monde rirait à gorge déployée.


    Sauf lui !


    Il regarda la blessure, sur le dos de sa main. Rougeâtre, elle pulsait douloureusement. Il se souvint de la créature rouge, dans le ciel…


    La femme marchait avec une détermination qui n’évoquait pas un jeu. De plus, c’était une adulte, pas une jeune fille. Et l’angoisse qu’il avait éprouvée en voyant ses quatre poursuivants… Le troisième événement étrange de la matinée. Le dernier enfant du mal… Non, ses yeux ne l’avaient pas trompé. Ces gens-là ne s’amusaient pas. Des chasseurs et une proie, voilà ce qu’ils étaient !


    Richard se releva à demi, des vagues de chaleur déferlant dans son corps. Plié en deux, les mains autour des genoux, il prit quelques inspirations rapides avant de se redresser complètement.


    La femme déboucha du tournant, juste devant lui. Un instant, il en eut le souffle coupé. Ses longs cheveux bruns soyeux dessinaient les contours de son corps. Presque aussi grande que lui, elle devait avoir environ le même âge. Sa robe ne ressemblait à rien qu’il eût jamais vu : presque blanche, à ras du cou, la taille ceinte d’une lanière de cuir lestée d’une bourse. Le tissu, fin, lisse et brillant, n’était orné d’aucune dentelle ou jabot, contrairement aux atours féminins dont il avait l’habitude. Nulle tache de couleur, pas de motif imprimé pour détourner l’attention de la manière dont le vêtement mettait en valeur les formes de la voyageuse. Bref, l’élégance de la simplicité !


    Quand elle s’immobilisa, les longs plis gracieux de sa traîne s’enroulèrent autour de ses jambes. Une silhouette indubitablement régalienne…


    Richard fit quelques pas vers elle et s’immobilisa à une distance suffisante pour ne pas paraître hostile. Elle ne broncha pas, les bras le long du corps. Ses sourcils, remarqua-t-il, rappelaient la forme élancée d’un oiseau de proie en plein vol. Ses yeux verts se rivèrent hardiment dans les siens. Un contact si intense qu’il menaça de lui arracher toute conscience de sa propre identité. En un éclair, il eut le sentiment d’avoir toujours connu cette femme. Comme si elle était depuis sa naissance une part de lui-même, ses besoins et ses désirs recoupant les siens.


    Ce regard qui l’emprisonnait aussi sûrement qu’une main de fer sondait ses yeux à la recherche de son âme, en quête d’une énigmatique réponse. Je veux vous aider, dit-il mentalement. Une pensée plus lourde de sens que toutes celles qu’il avait jamais eues…


    Le regard de la femme, moins intense, desserra son emprise sur lui. Dans ses prunelles, il lut une chose qui l’attirait plus que tout. L’intelligence ! Oui, l’intelligence brûlait dans ses yeux et dans tout son corps, glorieuse figure de proue de son intégrité. Pour la première fois de la matinée, Richard se sentit en sécurité.


    Une voix, dans sa tête, lui rappela pourquoi il était là. Il ne fallait pas perdre de temps !


    — J’étais là-haut, dit-il en tendant un doigt vers la colline, et je vous ai vue…


    La femme regarda dans la direction qu’il indiquait. Il l’imita et s’aperçut qu’il désignait un entrelacs de branches qui dissimulaient la colline. Il laissa retomber son bras, tenté de passer outre sa méprise. Mais elle riva ses yeux sur lui, exigeant des explications.


    Richard les lui donna à voix basse :


    — J’étais sur une hauteur qui surplombe le lac. Je vous ai vue marcher le long de la berge. Des hommes vous suivent…


    — Combien ? demanda la femme, impassible.


    Richard trouva la question bizarre mais répondit quand même :


    — Quatre.


    Soudain blême, la voyageuse tourna la tête et sonda les bois, derrière elle. Puis elle se remit à le dévisager.


    — Et vous avez décidé de m’aider ?


    À part sa pâleur, rien, sur son superbe visage, ne permettait de deviner ses sentiments.


    — Oui.


    — Et que devons-nous faire ? demanda-t-elle, plus amicalement.


    — Un raccourci part de cet endroit. Si nous l’empruntons et que vos poursuivants restent sur la piste, nous les sèmerons.


    — Et s’ils ne se trompent pas ? S’ils suivent nos traces ?


    — Je les brouillerai, dit Richard pour la rassurer. Ils ne nous traqueront pas. Mais le temps presse, et…


    — S’ils nous suivent quand même ? coupa la femme. Quel est votre plan ?


    Richard la dévisagea à son tour.


    — Sont-ils très dangereux ?


    — Oui.


    La façon dont elle prononça ce mot banal lui coupa de nouveau le souffle. Une fraction de seconde, il vit une terreur animale passer dans ses yeux.


    — Eh bien… Le sentier est étroit et la végétation s’éclaircit vite… Ils ne pourront pas nous encercler.


    — Avez-vous une arme ?


    Richard fit non de la tête, trop furieux d’avoir oublié son couteau pour s’en vanter à voix haute.


    — Alors, dépêchons-nous !


     


    Une fois la décision prise, ils ne parlèrent plus pour ne pas trahir leur position. Richard dissimula hâtivement leurs traces et fit signe à sa compagne de passer la première. Ainsi, il se tiendrait entre elle et ses ennemis…


    La femme n’hésita pas. Les plis de sa robe ondulèrent derrière elle quand elle s’engagea sur le sentier. Les arbres à feuilles persistantes plantés des deux côtés du chemin lui conféraient des allures de tunnel obscur qui s’enfonçait entre des branches basses et des buissons. Impossible de voir ce qui se passait autour d’eux ! Richard jetait de fréquents coups d’œil en arrière, mais la visibilité était limitée. À cette restriction près, il n’y avait rien à signaler. Et sa compagne avançait à un bon rythme sans qu’il doive l’y encourager.


    La pente devint bientôt plus raide et un sol rocheux succéda à la terre meuble. Les arbres, effectivement moins luxuriants, offraient une vue plus dégagée. Le sentier serpentait sur un terrain accidenté et traversait parfois de petits ravins jonchés de feuilles mortes qui crissaient sous leurs pieds. Les pins et les épicéas disparurent, remplacés par des bouleaux dont les branches, moins serrées, laissaient filtrer la lumière du soleil en une myriade de petites lucioles qui dansaient sur les pierres. Avec leurs troncs blancs constellés de points noirs, on aurait cru que des centaines d’yeux observaient les deux fuyards. N’étaient les croassements de quelques corbeaux, un silence rassurant les enveloppait.


    À l’abord de la paroi de granit que longeait le sentier, Richard posa un doigt sur ses lèvres pour indiquer à la femme de marcher plus prudemment encore. Au moindre craquement, l’écho trahirait leur position. Dès qu’un corbeau croassait, le son se réverbérait dans les collines. Richard connaissait cet endroit : la falaise répercutait les bruits à des lieues à la ronde.


    Il montra à sa compagne les grosses pierres couvertes de mousse qui tapissaient le sol. En marchant dessus, ils éviteraient de briser les branches et les brindilles dissimulées sous les feuilles mortes. Pour le faire comprendre à la femme, il écarta quelques feuilles, ramassa des brindilles et fit mine de les briser. Puis il porta une main à son oreille.


    La voyageuse hocha la tête, releva sa robe d’une main et entreprit de passer de pierre en pierre. Richard lui tapota le bras pour qu’elle se retourne et fit semblant de déraper pour lui signaler que la mousse était très glissante. Avec un sourire, elle hocha de nouveau la tête et reprit sa progression.


    La voir sourire, une surprise dans ces circonstances, réconforta Richard et dissipa un peu sa peur. Plus optimiste sur l’issue de cette aventure, il posa le pied sur une pierre.


    À mesure que le chemin montait, les arbres devenaient de plus en plus rares. Dans ce sol rocailleux, ancrer leurs racines tenait de l’exploit. Bientôt, ils ne virent plus, réfugiés dans des crevasses, que des arbustes malingres et ratatinés. Comme s’ils espéraient, en se faisant tout petits, offrir moins de prise au vent qui menaçait de les arracher de terre…


    Avec mille précautions, Richard et la femme continuèrent d’avancer. Le sentier n’étant pas toujours nettement tracé, elle se retournait souvent pour l’interroger du regard sur la direction à suivre. Il lui répondait en tendant le doigt ou en hochant la tête…


    Il brûlait de connaître son nom, mais la terreur que lui inspiraient les quatre hommes lui imposa le silence. Excellente randonneuse, sa compagne avançait vite et se jouait des difficultés du terrain au point qu’il n’eut jamais besoin de ralentir pour ne pas la percuter. Sous sa robe, elle portait le genre de bottes en cuir souple qu’affectionnent les voyageurs aguerris…


    Voilà près d’une heure qu’ils avaient quitté le couvert des arbres et traversaient le plateau sous un soleil brûlant. Pour le moment, ils se dirigeaient vers l’est. Plus tard, le sentier bifurquerait vers l’ouest. Pour l’instant, les quatre hommes – s’ils les suivaient – avaient le soleil en face, un handicap visuel non négligeable.


    Richard avait indiqué à la femme de se pencher autant que possible, comme lui, et il jetait sans cesse des coups d’œil derrière eux. Quand il les avait repérés, près du lac, les chasseurs faisaient tout pour se cacher et un autre que lui les aurait sûrement manqués. Ici, le terrain était trop dégagé pour qu’on joue à ce petit jeu. S’il ne voyait rien, c’était qu’il n’y avait rien !


    Richard se détendit. Personne ne les traquait. Leurs poursuivants avaient dû suivre la piste des Fauconniers et perdre le contact avec leur proie. Sa protégée et lui s’éloignaient de la frontière et approchaient de la ville. Tout allait pour le mieux. Le plan marchait !


    Puisqu’ils avaient semé les quatre hommes, Richard aurait vu d’un bon œil qu’ils fassent une pause, car sa main le lançait de plus en plus. Mais la femme ne manifesta ni le besoin ni l’envie de s’arrêter. Elle continuait à un train d’enfer, comme si ses ennemis la talonnaient. Au souvenir de sa réaction, quand il lui avait demandé s’ils étaient dangereux, Richard renonça à se reposer.


    En ce début d’après-midi, si tard dans l’année, la chaleur était étonnante. Dans le ciel d’un bleu étincelant, quelques nuages blancs dérivaient au gré de la brise. L’un d’eux évoquait irrésistiblement un serpent – tête en bas et queue en haut. Cette configuration bizarre rappela à Richard qu’il avait remarqué le même nuage dans la matinée. Ou était-ce la veille ? Un détail qu’il devrait mentionner à Zedd dès qu’il le reverrait.


    Son vieil ami lisait dans les nuages… À l’instant même, il devait regarder le ciel, se demandant si son protégé avait aperçu le serpent. Si Richard oubliait d’en parler, il aurait droit à un sermon d’une heure sur l’interprétation des nuages !


    Le sentier les conduisit sur la face sud du mont Dentelé, un petit pic qui tenait son nom de sa falaise en dents de scie. La traversant jusqu’à mi-hauteur, leur itinéraire offrait une vue panoramique du sud de la forêt de Ven. Sur la gauche, auréolés de brume et à demi dissimulés par la falaise, se découpaient les pics géants déchiquetés qui marquaient la frontière. Richard distingua dans le manteau de verdure les formes marron d’arbres agonisants. Plus on approchait de la frontière, plus ils étaient nombreux. La liane tueuse, comprit-il.


    Ils traversèrent la corniche le plus vite possible, inquiets d’être en pleine vue, sans endroits où se cacher et aussi repérables qu’une mouche sur un mur blanc. Par bonheur, au-delà de la falaise, la piste remontait vers les bois de Hartland, puis gagnait la ville. Même si les quatre hommes s’étaient aperçus de leur erreur et avaient retrouvé leur piste, Richard et sa compagne disposaient d’une avance suffisante.


    Au bout de la falaise, tout près d’eux, maintenant, le sentier, jusque-là étroit et traître, s’élargissait assez pour qu’on y marche à deux de front. Richard fit les derniers pas en frôlant la paroi rocheuse du bout des doigts pour se stabiliser et risqua un regard en bas. Toujours rien ! Idem derrière lui.


    Quand il se retourna, il vit que la femme s’était immobilisée, les plis de sa robe ondulant autour de ses jambes.


    Devant eux, sur le chemin libre quelques secondes plus tôt, deux poursuivants les attendaient. Et si Richard dépassait d’une bonne tête presque tous les hommes de sa connaissance, ceux-là étaient plus grands que lui. Les capuches empêchaient de voir leurs visages, mais les muscles qui saillaient sous les manteaux n’auguraient rien de bon.


    Comment avaient-ils réussi à les précéder ?


    Richard et sa compagne firent volte-face, prêts à détaler. Mais des cordes tombèrent le long de la paroi rocheuse. Les deux autres poursuivants se laissèrent glisser jusqu’au sol et leur barrèrent la retraite. Aussi costauds que leurs compagnons, leurs manteaux ouverts dévoilaient des bandoulières et des ceinturons lestés d’armes…


    Richard se tourna vers les deux premiers hommes, qui rabattirent lentement leurs capuches. Des cous de taureau, des traits taillés à la serpe non dépourvus de beauté, des cheveux blonds…


    — Tu peux passer, mon gars. C’est la fille qui nous intéresse…


    La voix grave du type était presque amicale. Mais la menace demeurait, tranchante comme une lame. Sans daigner regarder Richard, le type enleva ses gants et les coinça dans sa ceinture. À l’évidence, il ne tenait pas le jeune homme pour un obstacle. Les trois autres attendirent respectueusement qu’il reprenne la parole – la preuve qu’il était le chef du groupe.


    Richard n’avait jamais affronté une situation pareille. Doué pour éviter les ennuis, il ne s’autorisait pas à perdre son calme et ce pacifisme foncier transformait aisément les rictus en sourires. Quand les mots ne suffisaient pas, il était assez fort et rapide pour calmer le jeu avant que quelqu’un soit blessé. Au pire, il prenait tout simplement la tangente. Mais ces types-là n’avaient aucune intention de parler et il ne les impressionnait pas. Quant à prendre la tangente, c’était hélas exclu…


    Richard chercha le regard vert de la femme. Sans qu’elle abdiquât pour autant sa fierté, il y lut un appel au secours.


    — Je ne vous abandonnerai pas…, souffla-t-il, penché vers elle.


    Soulagée, elle eut un bref hochement de tête et lui posa une main sur l’avant-bras.


    — Distrayez-les, dit-elle. Empêchez-les de m’attaquer tous en même temps. Et prenez garde à ne pas me toucher au moment où ils approcheront…


    Elle serra plus fort le bras de Richard et sonda son regard pour s’assurer qu’il avait compris ses instructions. Même si leur sens lui échappait, il fit signe que oui.


    — Puissent les esprits du bien être de notre côté…, murmura la femme.


    Elle lâcha Richard. Les bras le long du corps, impassible, elle se tourna vers les deux premiers hommes.


    — Continue ton chemin, mon gars, dit le chef, plus du tout amical. (Ses yeux bleus brillant d’arrogance, il lâcha :) C’est la dernière fois que je te le propose…


    Richard sentit une boule se former dans sa gorge.


    — Nous continuons tous les deux, dit-il avec une assurance qu’il espéra bien imitée.


    — Pas aujourd’hui…, fit le chef en dégainant un couteau à lame incurvée.


    Son compagnon tira une épée courte du fourreau fixé dans son dos. Avec un sourire de dément, il la passa au creux de son avant-bras, faisant couler le sang. Derrière lui, Richard entendit le crissement de l’acier contre du cuir. La peur le paralysa. Tout se déroulait trop vite. Ils n’avaient pas l’ombre d’une chance.


    Un instant, personne ne bougea. Puis les quatre hommes poussèrent le cri de guerre des soldats prêts à mourir au combat et chargèrent. Épée courte brandie à deux mains, le compagnon du chef fonça sur Richard. Derrière lui, un troisième agresseur ceintura la femme…


    Au moment où la lame s’abattait, il y eut dans l’air comme un roulement de tonnerre silencieux. Secoué par l’impact, Richard eut le sentiment que ses articulations explosaient. De la poussière tourbillonna autour d’eux.


    Le colosse à l’épée souffrait aussi. Un instant, il oublia Richard et regarda fixement la femme. Quand il reprit sa charge, le jeune homme s’adossa à la paroi rocheuse et lui propulsa ses deux pieds dans la poitrine. Le type décolla du sol, vola dans les airs, bascula hors du chemin et écarquilla les yeux de surprise quand il se sentit tomber dans le vide, l’arme toujours tenue à deux mains.


    Stupéfait, Richard vit un autre guerrier suivre la même voie, la poitrine déchiquetée. Mais il n’eut pas le temps de s’appesantir sur la question, car le chef bondissait sur la femme. Au passage, de sa main libre, il frappa Richard au plexus solaire. Les poumons vidés de leur air, le jeune homme s’écrasa contre la roche et sa tête percuta une saillie.


    À demi sonné, il parvint à se souvenir de sa mission : empêcher le tueur d’atteindre sa compagne !


    Puisant dans des ressources qu’il ignorait avoir, il saisit au vol l’énorme poignet de l’homme et le força à se retourner. La lame incurvée décrivit un arc de cercle vers lui. Quand il vit une lueur meurtrière dans les yeux de l’homme, Richard eut peur comme jamais dans sa vie.


    Une réaction normale au moment de mourir.


    Jailli de nulle part, le dernier agresseur enfonça une lame déjà rouge de sang dans le ventre de son chef. La violence de l’impact les entraîna tous les deux dans une chute mortelle.


    Jusqu’à ce que son corps s’écrase sur les rochers, le dernier...
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